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      Dane Foster se pencha en avant sur sa chaise. Les lacets effilochés de ses Converse poussiéreuses traînaient dans la terre sablonneuse où la suie et les cendres flottaient comme de la neige noire. Il remuait le feu crépitant avec le tisonnier quand une guimauve le frappa à la tempe.

      Il se retourna pour lancer un regard noir au coupable, faisant de son mieux pour paraître sévère. Mais son regard rieur, qui dépassait de sous son bonnet de laine de travers, rendait toute véritable irritation impossible. Les yeux de Cybil avaient été la kryptonite de Dane depuis la première fois qu'il les avait vus quand leurs parents l'avaient ramenée de l'hôpital. D'un brun liquide et si innocents, elle pouvait facilement s'en tirer avec un meurtre.

      Avec son visage emmitouflé jusqu'au nez dans une écharpe jaune vif et ce ridicule bonnet de laine sur la tête, elle cligna à nouveau des yeux innocemment. Puis elle inclina la tête, loucha magnifiquement et émit un gémissement de zombie tandis que des guimauves détrempées tombaient de sa bouche trop pleine. Elle rit avant d'avoir vidé ses joues et faillit s'étouffer avec la dernière.

       —Tu les gaspilles, la réprimanda Dane, mais sa voix tremblait sous l'envie de rire. Tu es vraiment une gamine.

       —Tu es vraiment une gamine, l'imita Cybil. Elle s'enfonça partiellement une guimauve dans une narine, boucha l'autre avec son doigt et projeta la boule blanche sur son genou.

       —Grandis un peu.

      Elle gloussa et se laissa aller en arrière. Les pieds pliables de sa chaise de camping en nylon gémirent sous son poids léger.

      Dane planta le tisonnier dans le sol et attrapa une autre guimauve. Il examina la friandise moelleuse et, après avoir soufflé quelques grains de poussière, la mit dans sa bouche.

       —Beurk ! s'écria Cybil d'une voix perçante que seules les petites filles pouvaient produire. C'était celle de mon nez ?

      Il espérait secrètement que non. —Et alors ? haussa-t-il les épaules, trop cool pour montrer son inquiétude. On est en camping. Faut manger un kilo de terre avant de mourir.

       —Maman, Dane mange des crottes de nez ! hurla-t-elle, sachant que leur mère était trop loin du camp pour l'entendre. Elle les avait laissés seuls pour chercher du petit bois, mais comme leur mère n'avait pas demandé d'aide, cela signifiait probablement qu'elle devait aller aux toilettes.

      Il ouvrit grand la bouche pour offrir à sa sœur un dernier spectacle vulgaire de la friandise molle. Il rit de sa répulsion et avala, puis prit deux brochettes. —Tiens, donne-moi le sac. Je vais t'en préparer une pour que tu puisses la faire griller.

      Elle lui lança le sac léger. —Les garçons sont tellement dégoûtants.

       —Ouais.

       —Tu ne devrais pas être un peu plus mature à seize ans ? C'est probablement pour ça que Gwen t'a largué.

      Ses yeux se plissèrent. La douleur de sa récente rupture le piquait encore. —Tu ne devrais pas être un peu plus grande pour dix ans ?

      Elle lui tira la langue et arracha la guimauve embrochée de ses mains. Ils restèrent assis en silence, attendant le retour de leur mère. Le feu crépitait dans un rythme hypnotique tandis que les feuilles d'automne craquantes chuchotaient dans les branches sèches au-dessus d'eux.

      La température baissa à mesure que le soleil disparaissait. Les insectes bourdonnants terminaient leur service alors que les créatures nocturnes commençaient le leur. La première partie appartenait toujours aux hiboux.

       —Pourquoi Maman met si longtemps ?

       —Elle devait faire pipi.

       —Elle n'a pas pris de papier toilette. Cybil pointa les fournitures près de la tente où se trouvait un rouleau de papier toilette.

      Dane haussa les épaules. —C'était peut-être une urgence. Elle sera de retour dans quelques minutes. Ta guimauve va prendre feu si tu la tiens si près de la flamme.

       —J'aime bien quand c'est brûlé.

      Le camping était devenu une tradition après le décès de leur père et de leur grand-père. Chaque octobre, ils se retiraient dans les hautes collines du nord de la Pennsylvanie pour renouer des liens en famille. Pas de télévision, pas de Wi-Fi, pas de jeux vidéo. Juste la famille. La seule différence cette année par rapport aux années précédentes était que leur grand-mère n'était pas avec eux.

      Comme si elle lisait dans ses pensées, Cybil demanda doucement : —Tu crois que l'année dernière était la dernière fois que Mamie campera avec nous ?

      Ajustant sa brochette au-dessus de la flamme, les yeux fixés sur les langues jaunes dansantes, son esprit s'engourdit au souvenir de tant de pertes. Ils avaient enterré la moitié de leur famille d'un coup. Et il ne supportait pas de voir à quelle vitesse le chagrin avait vieilli leur grand-mère, comme si son cœur brisé l'avait laissée faible et vulnérable à d'autres maux.

       —Je ne sais pas. Peut-être. Il savait que Mamie ne ferait plus jamais de camping avec eux. Il avait entendu sa mère et sa grand-mère chuchoter la nuit. Le cancer était revenu, et sa grand-mère n'avait plus la force de se battre. Mais le dire à haute voix rendait tout cela trop réel.

       —Comment les médecins peuvent-ils savoir combien de temps une personne peut vivre ? Ils pourraient trouver un remède pour Mamie.

       —Il existe un remède, Cybil. Ça s'appelle la chimio. Mamie n'en veut pas.

       —Pourquoi pas ? exigea sa sœur.

      Son indignation cachait une tristesse confuse à l'idée de perdre sa grand-mère, de perdre encore un membre de la famille. Il était triste, lui aussi, mais il était un adolescent. Ce ne serait pas convenable qu'il s'effondre parce que sa Mamie était mourante.

       —Tu étais trop jeune pour te souvenir de la dernière fois qu'elle a suivi un traitement. La chimio rend vraiment malade. Elle est devenue très faible, vomissait constamment, et a perdu tous ses cheveux. C'est douloureux. Mamie souffre déjà. Elle ne veut pas davantage de souffrance.

       —Elle n'a pas l'air de souffrir. Elle n'a même pas l'air malade.

       —Elle l'est. Ce n'est pas parce que les gens ne parlent pas des choses qu'ils ne les ressentent pas.

       —Elle abandonne, c'est tout !

       —On meurt tous, Cybil. Si Mamie veut mourir paisiblement, c'est son choix. Elle a eu une vie bien remplie. Elle n'a eu aucun contrôle sur la perte de Papi. Laisse-lui au moins le contrôle de son propre destin.

      Sa sœur balança sa brochette et sa guimauve croustillante et gonflée se détacha de la pointe pour plonger dans les flammes. Elle regarda avec indifférence tandis qu'elle prenait feu et se transformait en cendres noircies.

      Ses grands yeux brillaient de larmes non versées, reflétant les lueurs vacillantes du feu, et il souffrait de sa peine comme si c'était la sienne. Sa peau ivoire était si juvénile qu'elle paraissait translucide autour de ses traits, et quand elle fixait ainsi, certaines parties d'elle semblaient faites de verre.

      Il retint son souffle, suppliant silencieusement un dieu auquel il ne croyait pas de ne pas laisser couler une seule larme. Il était fatigué de voir sa mère, sa sœur et sa grand-mère pleurer parce qu'il ne pouvait rien faire pour apaiser leur douleur, et il détestait se sentir aussi impuissant. Son père savait toujours les faire rire, mais maintenant il n'était plus là, et Dane n'avait aucune idée de comment réparer la douleur que son absence provoquait.

      Sa mère tenait à peine le coup depuis leur arrivée ici. Il la surprenait continuellement à s'essuyer le bord des yeux jusqu'à ce qu'ils deviennent rouges et gonflés d'irritation. C'était le problème avec les petites familles. Quand on perdait un membre, on perdait une part notable du groupe.

      Bientôt, sa grand-mère s'en irait. Probablement dans les prochains mois. Alors il ne resterait que lui, Cybil et leur mère. Et toutes les larmes.

      Son estomac se noua tandis que son anxiété montait. Il appuya sa brochette contre le bord métallique chaud du foyer. La guimauve fondit de la pointe et s'écoula dans les flammes. Pourquoi se donner la peine de la sauver ?

      Sa sœur bondit de sa chaise et jeta la brochette dans le sable. « Je vais chercher Maman. »

      Dane se leva. « Je viens avec toi. »

      Son soulagement tacite l'accueillit.

      La nuit tombait. Dane regrettait de ne pas avoir pris de lampe de poche avant de quitter leur campement. Le craquement des feuilles fraîchement tombées étouffait le bruit des brindilles sous leurs pieds, et à chaque respiration un nuage de buée remplissait l'air devant eux. Il ne serait pas surpris que les températures descendent sous les 5 degrés une fois les étoiles apparues.

       —Jusqu'où irait-elle pour ramasser des bâtons ? Depuis la perte de leur père, Cybil avait développé une habitude de se plaindre constamment quand elle s'inquiétait, mais Dane voyait au-delà de sa négativité et comprenait qu'elle provenait des soucis qui obscurcissaient souvent son esprit.

       —Je te l'ai dit, elle avait probablement besoin de faire pipi.

       —Il y a des bâtons partout. Elle aurait pu simplement faire le tour de notre tente et en trouver assez pour alimenter le feu toute la nuit.

      Cybil avait toujours été l'un de ces enfants qui avaient besoin de remplir l'air de mots sans importance, comme si le silence était tout simplement insupportable. Mais les événements récents avaient augmenté son anxiété et orienté ses commentaires habituels vers le pessimisme.

       —Peut-être qu'elle avait juste besoin de prendre l'air. Il sentait que sa mère ne cherchait pas des bâtons mais plutôt un endroit tranquille pour se cacher et pleurer.

       —On est dehors, andouille. Il y a de l'air partout.

      Un fort craquement brisa le silence et une petite créature traversa rapidement le tapis de feuilles mortes. Les ombres s'étaient allongées et il faisait trop sombre pour dire s'il s'agissait d'un tamia ou de quelque chose de moins adorable, comme une mouffette. « Fais attention où tu mets les pieds. Il y a des bestioles nocturnes par terre », avertit Dane.

       —On les appelle des animaux nocturnes— Un fracas résonna à travers les bois, captant leur attention en une fraction de seconde. « C'était quoi ça ? »

       —Une branche qui a dû tomber. Dane plissa les yeux vers la forêt qui s'assombrissait. « Sois prudente. Ces arbres sont vieux et certains sont pourris. »

      Il faisait incroyablement sombre sous l'abri des arbres. Il jeta un coup d'œil en arrière pour s'assurer qu'il pouvait encore voir la lueur de leur feu, ne voulant pas se perdre.

      Un autre craquement de bois. Puis un claquement plus fort. Cette fois secouant les feuilles et heurtant d'autres arbres dans sa chute.

      —Qu'est-ce qui fait ça ? demanda Cybil d'une voix tremblante, en se rapprochant de lui. Il y a des ours dans ces bois ?

      —Il y a des ours partout en Pennsylvanie, Cyb. C'était probablement juste une grosse branche qui est tombée. Ou un arbre. Fais attention où tu marches.

      —On devrait peut-être retourner au camp.

      Dane était d'accord, mais il ne se souvenait pas si sa mère avait pris une lampe torche. Et si elle s'était perdue ? Il se demanda s'il devait retourner au campement pour prendre l'une des lanternes halogènes puis revenir la chercher.

      —Appelons maman.

      Ils mirent tous deux leurs mains en porte-voix autour de leur bouche et crièrent : « Maman ! »

      —Maman ?

      —Maman, tu es par ici ?

      —Où es-tu ?

      Ils crièrent à tour de rôle mais n'entendirent aucune réponse. Plus ils s'enfonçaient dans les bois, moins Dane pouvait voir la lueur du feu.

      Tandis qu'il scrutait les ombres à la recherche de sa mère, il se sentit désorienté et son sens de l'orientation devint moins fiable. « D'accord, à trois. Prête ? Un, deux, trois... Maman ! »

      Ils s'arrêtèrent, guettant le moindre son au loin. Dane ferma les yeux pour se concentrer sur son ouïe et la peur lui chatouilla l'échine.

      Il chercha la petite main de Cybil, un geste autant protecteur que réconfortant. Elle avait cessé de bavarder, ce qui signifiait qu'elle était plus qu'anxieuse. Elle avait peur. Plus ses pensées s'assombrissaient, plus elle devenait difficile à déchiffrer.

      Ils marchaient sur des feuilles mortes et des racines noueuses tandis que les broussailles s'épaississaient et que la forêt devenait dense. Quand Cybil perdit l'équilibre dans un creux sur le sentier inexistant, il la stabilisa. Les bois s'étaient tus, leur respiration étant le seul murmure audible.

      Quelque chose clochait. Où était le bourdonnement des insectes et le bruissement des créatures nocturnes ? Habituellement, on entendait le crépitement des cigales et le hululement des hiboux. Il n'entendait rien d'autre que leur halètement.

      —Il y a quelque chose là-bas. Il plissa les yeux vers les ombres d'encre. Peut-être un ours.

      Seul un prédateur ferait fuir toutes les petites créatures.

      La respiration de Cybil se bloqua. —Rentrons. Elle retira brusquement sa main de la sienne et se retourna, mais il attrapa le dos de son sweat.

      —Ne fais pas ça ! On ne fuit jamais devant un prédateur.

      —Tu me fais peur, Dane. Je veux retourner au campement. Maman nous cherche probablement.

      Il baissa la voix en un murmure. —S'il y a quelque chose là-bas et que tu cours, ça pourrait nous poursuivre. On doit rester silencieux. Reste à côté de moi.

      Il pivota lentement, s'efforçant de scruter chaque ombre. Les poils de sa nuque se hérissèrent lorsqu'une bourrasque de vent passa derrière eux et il fit volte-face.

      Rien. Mais il jurait avoir entendu quelque chose. C'était trop rapide pour être un ours. Y avait-il des pumas en Pennsylvanie ?

      Une autre rafale de vent s'engouffra entre les arbres et quelque chose fila derrière eux. Il fit volte-face. Cette fois, il vit le frémissement des branches d'aiguilles de pin et les feuilles séchées tourbillonnant du sol. Quoi que ce fût, ça les narguait.

      —Qu'est-ce que c'est ? Et ne dis pas un ours. La main de Cybil serra fort la sienne.

      —C'était trop rapide pour un ours. C'était probablement juste un chat ou un renard ou quelque chose comme ça.

      Ça semblait trop gros pour être un renard. —Je veux maman, gémit Cybil.

      Il renifla l'air et son nez se plissa devant l'odeur putride. —Tu sens ça ?

      Elle renifla à peine. —Non. Je pense qu'on devrait rentrer.

      L'odeur de pourriture emplit ses poumons. —Quoi que ce soit là-dehors, ça pue.

      —Tout ce que je sens, c'est le feu. Elle se dégagea de son emprise et commença à marcher dans la direction d'où ils étaient venus.

       —Hé, je t'ai dit de rester à côté de moi.

       —Je veux rentrer, Dane.

      Des oiseaux endormis s'éparpillèrent des arbres au-dessus d'eux, et ils levèrent tous deux les yeux, écarquillés. Cybil gémit, figée sur place, et le cœur de Dane chuta au fond de son estomac. Quoi que ce fût, cela se tenait derrière elle, ses yeux luisants transperçant l'obscurité tandis qu'un grondement sourd résonnait.

       —Cybil, ne bouge pas.

      Un nuage de brume argentée s'éleva derrière elle. C'était grand—deux fois sa taille.

       —Cybil—

      Qu'est-ce que c'est ? Des milliers d'éclats de peur transpercèrent le cœur de Dane.

       —Ne le regarde pas, murmura-t-il en silence. Sa sœur pivota, la bouche ouverte dans un cri muet tandis qu'elle reculait en titubant, trébuchant dans les bras de Dane et poussant un hurlement à glacer le sang.

      La créature rugit et se précipita vers les arbres.

      Paniqué, Dane laissa échapper son propre cri. —Allons-y !

       —Il m'a touchée ! Elle se précipita dans les bras de Dane, grimpant sur son corps. —Qu'est-ce que c'était ?

      Tout s'est passé si vite. Dane tremblait avec l'envie de la protéger, désespéré de fuir mais effrayé par la créature. Un grondement aigu, comme celui d'un lynx, déchira l'air, et ils se turent tous les deux, immobiles, lorsqu'elle revint.

      Des yeux, surnaturels, d'un rouge lumineux, les observaient à quelques pas seulement. Le cœur de Dane martelait contre ses côtes.

       —Qu'est-ce qu'on fait ?

      Ce n'était pas un animal. C'était un homme, mais pas vraiment un homme. Légèrement voûté, la bête avait des cheveux emmêlés, noués et enchevêtrés de feuilles et de brindilles.

      La boue recouvrait sa chair nue, et son corps dénudé se tordait de muscles épais et filandreux. C'était contre-nature. Des crocs dégoulinaient de bave tandis que le clair de lune éclairait les angles aigus de son visage. Définitivement mâle, et il fixait directement Cybil en s'approchant.

      En une seconde, Dane aspira une centaine de souffles inutiles. La bête tenait quelque chose de mou et sans vie dans ses bras. Son cœur s'effondra lorsqu'il reconnut les cheveux de sa mère.

      Le cri de Cybil déchira la nuit avec assez de force pour percer la lune. L'animal laissa tomber le corps inerte de leur mère sur le sol et bondit à six mètres dans les arbres.

      Sa sœur s'effondra au sol et rampa vers leur mère, mais c'était trop tard. Un gémissement, « Non... » fut la dernière chose qu'il entendit dire par sa sœur.
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      Larissa s'agitait impatiemment derrière le rideau tandis que son corps vibrait d'adrénaline et que son pouls battait plus vite que la musique qui faisait vibrer le Club Silhouettes. C'était Halloween. Quand son patron avait présenté une sélection de costumes provocants parmi lesquels les filles pouvaient choisir, elle avait sélectionné avec enthousiasme un délicat ensemble en dentelle noire bordé de douce fourrure noire, avec une queue à plumes et deux minuscules oreilles de chaton.

      Elle adorait les vêtements. Elle aimait les nombreuses couleurs et les tissus somptueux, et elle adorait la liberté qu'avaient les femmes anglaises pour choisir leurs tenues.

      C'était un monde d'indulgence en dehors de la ferme où elle avait vécu ses quarante-neuf années. Bien sûr, grâce aux avantages de son espèce, elle ne paraissait pas avoir plus de vingt-cinq ans.

      Elle avait un demi-siècle, une femme à part entière, et pourtant elle avait l'autonomie d'une enfant — exactement la raison pour laquelle elle avait fui ses racines amish oppressives et risqué tout pour trouver le bonheur.

      Elle ne regrettait rien depuis sa fuite. Certes, ses parents lui manquaient. Mais après que Les Anciens l'avaient donnée à son mari, Silus, comme un commissaire-priseur cède un cheval à un éleveur, elle avait vu sa mère et son père de moins en moins souvent. Et quel terrible mari Silus Hostetler s'était révélé être.

      Elle essayait de ne pas penser à sa jeune sœur, Grace. Gracie lui manquait, tout comme ses frères, Adam et Cain. Sa seule bénédiction était que Cain l'avait retrouvée. Il lui avait donné un peu d'argent et l'avait aidée à trouver un endroit où vivre pendant que lui aussi prenait du temps loin de la ferme. Mais il était un homme et n'avait pas à répondre à un mari autoritaire.

      Larissa faisait plus confiance à Cain qu'à quiconque au monde pour protéger sa liberté et ne révéler à personne à la ferme où elle se trouvait. Il était son seul lien avec la famille qu'elle avait laissée derrière elle, mais il comprenait pourquoi elle ne pourrait jamais y retourner. Ni à la ferme, ni à leur mode de vie isolé, et surtout pas auprès de Silus.

      Un sifflement bas et doux retentit derrière elle. C'était un son qu'elle avait appris à reconnaître comme un signe d'approbation et d'admiration des hommes anglais. Elle sourit à Vito.

       — Tu approuves ? fit-elle en faisant une révérence devant son ami corpulent. Vito était un homme au cœur tendre qui protégeait les dames du club et surveillait la porte.

       — Eh bien, regarde-toi. Il prit sa main et la fit tourner lentement pour l'examiner. Le plus joli chaton que j'aie jamais vu.

      Ses joues s'empourprèrent, un sourire illuminant ses lèvres tandis que son regard se baissait timidement vers le sol. — Tu es gentil, Vito.

      Il sortit une cigarette de son paquet avec les dents mais ne l'alluma pas. — C'est ton tour ensuite ?

       — Oui.

      Il ouvrait et fermait le couvercle de son briquet métallique avec son pouce. — Sur quelle chanson tu danses ?

       — « I'm a Slave 4 U » de Britney Spears.

      Il hocha la tête, allumant le bout de sa cigarette jusqu'à ce qu'il rougeoie comme une cerise. — Bon choix.

      Larissa réajusta son serre-tête à oreilles de chat pendant qu'il soufflait un nuage de fumée. — Ma queue est bien droite ?

      Vito s'éclaircit la gorge. — Ah... ouais... juste... Il ajusta la queue en plumes noires qui pendait de sa culotte en dentelle. Des doigts frais touchèrent brièvement la peau de ses fesses et elle se dressa instinctivement sur la pointe des pieds. — C'est parfait.

      Elle sourit, faisant confiance à son honnêteté. — Merci.

       — Pas de problème. La chanson de Candy se termine. Tu ferais mieux de te préparer à y aller.

      Elle acquiesça et se pencha pour regarder à travers le rideau. Candy terminait sa routine par un geste gracieux à travers le sol de la scène qui rappelait à Larissa une sirène se hissant hors de l'eau. Larissa prit une profonde inspiration apaisante.

      Elle avait récemment découvert un amour pour la danse. Le fait qu'elle ait trouvé un emploi qui la payait pour faire exactement cela était une bénédiction.

      Avec un dernier coup d'œil pour s'assurer que ses hautes bottes noires brillantes étaient bien zippées, elle fit un pas en avant et attendit que les lumières l'éclairent. Les projecteurs rendaient si simple de se perdre sur scène. Ils mettaient en valeur chacun de ses mouvements pour le public tout en lui offrant une certaine intimité. Tant que les lumières étaient sur elle, elle ne pouvait voir personne d'autre.

      Elle se sentait délicieusement seule sur scène, dansant pour exprimer chaque émotion que son corps pouvait ressentir et tirer de la musique. Elle apprenait enfin à accepter et à aimer sa féminité plutôt que de craindre les problèmes qu'elle pourrait attirer. Ici, contrairement à chez elle, elle était plus forte que n'importe quel homme qui essayait de la toucher.

      La basse battante de la chanson vibrait dans les haut-parleurs et les lumières s'allumèrent. La fumée jaillissait d'une machine cachée dans l'ombre, et elle faisait tourner ses épaules et ses hanches au rythme de la musique.

      Tandis que la voix de Britney Spears ronronnait doucement, Larissa se dirigea vers le bord de la scène où se dressait une barre. Rôdant autour de la poutre argentée comme un chat traquant sa proie, elle marchait dans ses bottes hautes à talons aiguilles, sa queue à plumes se balançant et chatouillant la peau exposée de ses cuisses.

      Saisissant la barre d'une main gantée de résille, elle souleva son poids de la scène avec une agilité féline et fit tournoyer son corps autour du métal lisse. Des sifflements d'approbation éclatèrent des hommes assis dans l'obscurité.

      Les autres filles disaient qu'elle était une danseuse extraordinaire. Apparemment, c'était difficile pour une mortelle de maintenir son poids corporel dans des positions précaires pendant de longues périodes. Larissa, une immortelle, ne connaissait pas cette contrainte.

      Posant ses genoux au sol, elle tenait la barre des deux mains et cambra son dos pour abaisser ses épaules jusqu'à la scène. Elle jeta un coup d'œil au public à travers ses épais cils, ses longs cheveux noirs traînant librement sur le sol.

      Elle se délectait de sa vanité exposée, indifférente à sa nouvelle suffisance. Il n'y avait plus de tresses serrées, d'épingles pointues ou de bonnets dans ce nouveau monde. Et elle ne retournerait jamais à ses anciennes façons oppressives.

      Elle releva la tête d'un coup et, avec un mouvement de cheveux, elle roula sur le ventre, se cambrant et rampant vers la barre tandis que ses jambes se tordaient et que ses orteils se pointaient. Étendant ses bras effilés au-dessus de sa tête pour que sa poitrine se soulève, elle balança ensuite ses hanches au rythme de la musique.

      Les billets d'un dollar s'accumulaient à ses pieds. Elle trouvait toujours surréaliste d'être payée pour exhiber un corps que les Amish lui ordonnaient de cacher.

      Faisant un dernier tour à l'avant de la scène, elle se pencha pour ramasser l'argent éparpillé. Vito lui avait assuré qu'elle était en sécurité. Les hommes n'étaient pas autorisés à toucher les danseuses à moins d'avoir acheté ce privilège à l'avance.

      Si quelqu'un touchait sans permission, le videur le sortait du bar. Vito était une montagne d'homme, même à côté du mètre soixante-quinze de Larissa. Il démontrait une force impressionnante pour un mortel, et elle appréciait sa nature protectrice car il la traitait toujours, elle et les autres femmes, avec respect.

      Quand la chanson se termina, la foule applaudit. Les lumières s'assombrirent, et Larissa ramassa rapidement le reste de son argent. Elle croisa la prochaine danseuse qui montait sur scène et alla à son casier pour déposer les billets croustillants qu'elle tenait entre ses paumes. Tamponnant sa peau humide avec une serviette, elle prit une gorgée d'eau d'une bouteille.

      Certaines filles l'avaient mise en garde contre le fait de ne pas verrouiller ses affaires, mais Larissa pensait simplement que les vieilles habitudes ont la vie dure. Les Amish utilisaient rarement des serrures. Si quelqu'un voulait prendre son argent, c'est qu'il devait en avoir plus besoin qu'elle.

      Elle passa devant Vito en se dirigeant vers la salle principale. — Beau travail, Larissa.

       —Merci.

      Au cours des heures suivantes, elle gagna des pourboires en servant des boissons aux clients. Son travail, quand elle ne se produisait pas sur scène, était de sourire et de traiter les clients avec gentillesse. La seule fois où elle eut du mal à sourire fut lorsqu'un gentleman lui demanda une faveur.

      Certaines filles dansaient en privé pour certains clients. Il y avait différents types de danses que les hommes pouvaient payer. Larissa n'avait encore fait aucune danse privée, mais cela devait changer ce soir.

      Steve, son patron, avait dit qu'elle devait commencer à proposer au moins une lap dance de « Niveau Un ». C'était là où la danseuse restait habillée et offrait à un client quelques minutes de balancement, mais le client ne pouvait pas toucher la danseuse.

      Il y avait dix niveaux. Certains impliquaient des attouchements. D'autres exigeaient que les hommes s'allongent ou se fassent attacher. Certaines étaient réalisées dans l'intimité des salles arrière, et pour presque tous les niveaux, les filles montraient leurs seins.

      Larissa n'avait jamais montré ces parties intimes de son corps à personne d'autre qu'à son mari. Et même cela la mettait mal à l'aise.

      Son manque d'expérience et son éducation Amish rendaient même les cheveux exposés sur sa tête scandaleux. L'idée de se montrer seins nus risquait de faire s'enflammer ses joues rougissantes.

      Elle était la seule fille qui restait modestement couverte selon les normes anglaises tout en travaillant au club. Cela lui semblait tout simplement inapproprié de partager ces parties d'elle-même avec des étrangers, mais Steve avait dit que c'était une exigence du poste et qu'elle devait laisser sa pudeur à la porte.

      Ce soir, elle devait effectuer sa première danse sur les genoux. Vito lui avait promis qu'il resterait à proximité pour s'assurer que le client ne la toucherait d'aucune façon. Le toucher d'un homme était la seule chose qu'elle craignait plus que de montrer ses seins. C'était quelque chose qu'elle ne pouvait tout simplement pas supporter, quelque chose qu'elle détestait si profondément que se dévêtir le haut semblait insignifiant en comparaison.

      Elle adorait son travail. Elle adorait pouvoir danser autant que son cœur le désirait. Mais elle espérait simplement pouvoir supporter cette proximité.

      Quand sa pause arriva, elle trouva Vito qui traînait près de la scène. C'était un ami et un réconfort, et souvent ils partageaient un repas. Il la suivit dans le salon des employés.

       —Tu fais de bons pourboires, Larissa ? Elle se percha sur l'accoudoir d'un canapé usé en cuir noir.

       —Oui.

       —Bien. Il déchira un sachet en aluminium et jeta une chips dans sa bouche. Ses sourcils se froncèrent pendant qu'il mâchait. Hé, ça va ? Quelqu'un t'a embêtée là-bas ?

       —Oui, je veux dire non, personne ne m'a embêtée. Je vais bien. Je suis juste nerveuse.

       —Nerveuse à propos de quoi ?

       —Je dois faire cette danse sur les genoux après ma pause.

      Son sourire remonta tellement ses joues que ses yeux se plissèrent tandis qu'il hochait la tête d'un air entendu. Tu t'en sortiras très bien. Je te l'ai dit, je ne laisserai personne te toucher.

       —Je sais, c'est juste que je ne me sens pas à l'aise... à être proche des autres. J'ai peur de me figer.

       —Tu as fait des exercices sur une chaise comme je te l'ai suggéré ?

       —Oui, mais je n'ai pas de problème à être proche d'objets en bois. J'ai un problème à être trop proche des hommes.

      Il jeta la dernière chips dans sa bouche et froissa le sachet dans son poing. Tu pourrais t'entraîner sur moi.

      Larissa hésita. Une vague de culpabilité émanait de lui, et elle ne comprenait pas pourquoi une telle suggestion pouvait le remplir de honte. Ils étaient amis.

       —Laisse tomber. C'était une idée stupide.

       —Non. Pas stupide. Ça pourrait vraiment m'aider. J'ai confiance en toi, Vito. Si ça ne te dérange pas que je m'entraîne avec toi, j'apprécierais vraiment.

      Ses joues rougirent et sa pomme d'Adam monta et descendit tandis qu'il avalait. Je vais fermer la porte.

      Étrangement ravie de son aide, Larissa se leva.

       —Tu me veux sur le canapé ou sur la chaise ?

       —La chaise, je pense.

      Il souleva le siège en bois jusqu'au centre de la pièce. Le bois gémit sous le poids de sa corpulence quand il s'assit.

       —Si les filles ne veulent pas être touchées, j'indique aux gars de garder leurs mains sur les côtés, donc je vais juste... Il baissa ses mains pour qu'elles pendent le long des pieds arrière de la chaise.

      Vito était grand, mais elle aussi. Elle se tenait devant lui, ses yeux pratiquement au niveau des siens. Elle pinça les lèvres, réfléchissant une dernière fois à leur positionnement. Prêt ?

       —Et pour la musique ?

      La musique du club filtrait à travers les murs du salon, mais elle était étouffée et le manque de son rendait l'acte encore plus gênant. Ton téléphone ?

      Il plongea la main dans sa poche et en sortit l'appareil. Après une sélection rapide, il dit : — Ça devrait convenir. Il jeta le téléphone sur le canapé et remit ses bras le long de son corps.

      Larissa reconnut la chanson qui jouait, ce qui l'aida à formuler ses mouvements. Elle rôda autour du fauteuil, posant un doigt délicat sur la large épaule de Vito et le faisant glisser le long de son dos.

      Elle avait observé plusieurs danses sur les genoux, alors elle avait une idée de ce qu'il fallait faire. Tandis qu'elle tournait autour de lui, il gardait les yeux fixés sur elle. Son corps restait en mouvement constant, ondulant et se balançant, se tordant et pivotant. Son nez taquinait l'approche de sa poitrine. Sa peau sentait le savon et le tabac avec une trace de barbecue des chips qu'il avait mangées.

      Alors que son pouls s'accélérait, elle pouvait entendre le sang pomper dans ses veines. Les battements de son cœur s'intensifièrent lorsqu'elle enjamba son genou et posa une main sur son épaule. Elle abaissa son corps mais ne fit pas contact avec ses cuisses.

      La faim la traversa violemment. Il était difficile de satisfaire ses besoins sous les yeux vigilants de la civilisation moderne, et elle passait de nombreuses heures à lutter contre les exigences de son corps qui réclamait de se nourrir.

      Cela faisait-il deux jours ? Trois ? Elle se souvenait avoir traqué un petit lapin mais n'avait pris que quelques gorgées de son sang, juste assez pour apaiser les douleurs de la faim et laisser la créature indemne.

      Plus elle dansait, plus les battements du cœur de Vito résonnaient fort jusqu'à ce que ce soit tout ce qu'elle pouvait entendre. Son visage s'empourpra, le sang chaud et épais affleurant à la surface. Elle pouvait sentir son odeur pulsant sous sa chair invitante.

      Elle frotta son corps contre sa cuisse, ayant besoin de se rapprocher de cette odeur. Sa tête bascula en arrière et il gémit.

       —Putain, Larissa, tu es meilleure à ça que tu ne le penses.

      Son regard se fixa sur le battement de son pouls. Ses gencives la faisaient souffrir et son ventre se serra. La poussée de ses crocs qui s'allongeaient entrouvrit ses lèvres et accéléra sa respiration. Elle lécha le rebord de sa bouche entrouverte, l'observant comme une lionne affamée surveillant sa proie.

       —Bon sang. Je vais devoir casser des crânes pour empêcher les mecs de poser leurs mains sur toi. Tu es sûre que tu n'as jamais fait ça avant ?

      Son corps se tendit et se durcit. Elle pouvait sentir son excitation croissante. — C'est bien comme ça ?

       —Ouais, c'est putain de bien. C'est tellement bien que je pense qu'on devrait peut-être s'arrêter.

       —La chanson est seulement à moitié terminée.

      Il gémit à nouveau comme s'il souffrait. — Tu n'as aucune idée de ce que tu fais à un homme, n'est-ce pas ?

      Ses lèvres se tordirent, se rappelant à quel point elle était impuissante face à son mari. — D'où je viens, je ne peux rien faire à un homme. Ce sont les hommes qui s'occupent de tout faire.

       —On devrait arrêter.

      Elle fronça les sourcils, son esprit distrait alors qu'elle se concentrait sur sa gorge. — Juste une gorgée.

       —Quoi ?

      Ses doigts s'enfoncèrent dans ses cheveux, inclinant sa tête en arrière d'un coup sec. Elle laissa son poids tomber sur ses genoux et enroula ses jambes autour de ses hanches, le clouant au fauteuil. Sa langue lécha les poils de barbe sur sa gorge, traçant le frémissement de son pouls, puis elle découvrit ses crocs et les enfonça profondément dans sa chair.

      Vito grogna, son corps se raidit alors que son érection se pressait contre elle. La première vague de sang humain chaud enroba ses lèvres et sa langue.

      Elle ouvrit grand la mâchoire pour aspirer une pleine gorgée et gémit tandis que la saveur glissait dans sa gorge. — Ne bouge pas.

      Son corps se figea alors qu'elle trouva la ponction, scellant ses lèvres fermement autour de sa chair ouverte et se nourrissant avidement à la source. Sa mâchoire se relâcha et ses pupilles se dilatèrent.

      Elle ne s'était jamais nourrie d'un mortel lorsqu'elle vivait à la ferme, seulement de sa mère immortelle quand elle était enfant et de son mari à l'âge adulte. Généralement, on apprenait aux gens de son espèce à survivre avec du sang animal et des protéines.

      Le sang de Vito avait toujours un goût différent, plus sucré que celui d'un immortel, manquant de puissance, mais compensant par sa douceur. Cependant, il laissait toujours un arrière-goût de culpabilité. Il était son ami, et elle ne devrait pas l'utiliser de cette façon. Chaque soir, elle se promettait de ne pas se nourrir de lui, mais sa volonté s'affaiblissait davantage à chaque service jusqu'à ce qu'elle se retrouve à voler son sang.

      Elle ferma les yeux aux souvenirs de Silus se nourrissant d'elle. Il n'était jamais doux et la laissait souvent anémique et faible. Il prenait tout ce qu'il voulait d'elle, s'assurant toujours que chacune de ses faims et chacun de ses besoins était satisfait.

      Elle frissonna et prit quelques gorgées de plus avant de soigneusement refermer la ponction au cou de Vito avec sa salive cicatrisante. Elle s'essuya délicatement la bouche avec ses doigts et suça toute trace de sang. Il cligna des yeux plusieurs fois, un mélange de peur et d'admiration dans son regard.

      Elle glissa de ses genoux et soutint son regard. —Nous avons seulement dansé. Je ne t'ai jamais touché. Elle déposa un baiser sur sa joue, et il cligna rapidement des yeux.

       —C'était... Ses yeux regardèrent en bas et à gauche, cherchant les bons mots. —C'était incroyable. Je pense que tu t'en sortiras très bien là-bas.

      Elle lui offrit un sourire désabusé, déjà dégoûtée d'elle-même pour avoir profité de son ami. Parfois, elle détestait ce qu'elle était. Ses besoins étaient satisfaits, mais à quel prix ? Ses principes avaient été trahis.

       —Merci, Vito.
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        * * *

      

      Larissa monta les marches de son immeuble sombre et malodorant, se sentant toujours coupable à propos de Vito. Entrant dans son appartement, elle jeta son sac sur une chaise.

       —Tu devrais vraiment fermer ta porte à clé, Larissa.

      Poussant un cri d'alarme, elle bondit vers le mur pour allumer la lumière. —Pour l'amour de Dieu, Cain ! Tu m'as fait une peur bleue.

       —Comment était le travail, chère sœur ? Toujours en train d'exhiber tes attributs à toute l'Angleterre ?

      Elle lui adressa un sourire moqueur. —Aucun Anglais n'a vu mes attributs. Steve avait été gentil ce soir, lui laissant l'option de garder son haut. Mais demain soir serait différent.

       —Silus serait tellement fier.

       —Tu es de mauvaise humeur. Elle disparut dans sa chambre pour enfiler une chemise de nuit. Sortant de la pièce, elle passa rapidement devant son frère pour aller à la cuisine. —Qu'est-ce que tu fais ici ? Remplissant un verre d'eau, elle arrosa sa plante d'intérieur.

      Cain se laissa tomber sur son canapé et prit un livre sur sa table d'appoint. Il feuilleta le roman d'amour, s'arrêtant sur une page au hasard. Ses sourcils se levèrent en lisant un passage. —Je suis venu voir si tu voulais chasser avec moi.

       —Merci, mais je me suis déjà nourrie. Elle réprima sa culpabilité persistante de tout à l'heure.

      Il rejeta le livre sur la table. —Tu as vraiment besoin de commencer à verrouiller ta porte.

      Elle leva les yeux au ciel et vint s'asseoir à côté de lui. —Je suis une femme immortelle, Cain. Rien ne peut me blesser ici.

       —Rien de mortel.

      Elle se figea. —Silus a quitté la ferme ?

      La peur remonta le long de sa colonne vertébrale jusqu'à ce que ses épaules se bloquent. Mentalement, elle se força à se détendre.

      Il ne la trouverait pas. Ils n'étaient pas de véritables âmes sœurs. Après des années de vie commune, il connaissait son odeur, mais ils n'étaient pas liés comme l'étaient les âmes sœurs prédestinées, et son sang aurait depuis longtemps quitté son système. Les âmes sœurs prédestinées pouvaient sentir leur moitié depuis les côtés opposés de la terre, mais Silus ne serait jamais son âme sœur.

      Cain l'avait trouvée uniquement parce qu'il avait été blessé la nuit où elle était partie, et elle lui avait donné son sang pour l'aider à se nourrir. Ses actions avaient enfreint leurs lois et plongé son mari dans une rage violente.

      —La dernière fois que j'ai entendu, Bishop King a refusé de le laisser partir pour une chasse aux chimères, donc tu es en sécurité pour l'instant. Mais c'était il y a plusieurs semaines. Tu devrais au moins sonder les émotions avant d'entrer.

      —Je t'assure que je peux me protéger des Anglais.

      —Je ne parle pas des Anglais. Il y a d'autres comme nous là-bas, Larissa. Les immortels n'ont pas tous été élevés avec des valeurs Amish. Certains sont sauvages, et ils pourraient sentir une femelle à proximité.

      Sa main se leva instinctivement pour protéger sa gorge. Les mâles de sa race étaient beaucoup plus forts que les femelles. À seulement cinquante ans, elle était encore très jeune pour son espèce. Un ancien pouvait aussi posséder des dons et la dominerait en force.

      Cependant, elle ne pouvait pas laisser la paranoïa de son frère empiéter sur sa paix nouvellement trouvée. —Silus ne sait pas où je suis, et s'il est à la ferme, je suis suffisamment en sécurité.

      —Je pense que l'évêque te recherche.

      —L'évêque ? Pourquoi ? Comme c'était absurde qu'un homme de son pouvoir se préoccupe de ses allées et venues.

      —Apparemment, quand Silus a demandé la permission de récupérer sa femme désobéissante — il sourit avec une fierté fraternelle — l'évêque s'est cru mieux placé pour cette tâche.

      —Pourquoi ce vieux mâle grincheux se soucierait-il de l'endroit où je suis ? Je ne suis pas la première femelle à m'échapper.

      —Tu es la première depuis un certain temps. Je suppose que c'est parce que tu as abandonné ton devoir. Il était l'un des Anciens qui a approuvé la demande de Silus de t'épouser. Peut-être qu'il s'est investi.

      Elle laissa échapper un reniflement peu élégant. —Mon devoir ? Si Silus avait eu ce qu'il voulait, j'aurais vécu un millénaire comme un simple objet pour le servir. Non, je ne crois pas. Je suis heureuse ici. Je ne retournerai jamais là-bas. Ni pour Silus, ni pour l'évêque, ni même pour notre famille.

      —Ton véritable compagnon est toujours quelque part, Larissa. Tu ne seras pas libre pour toujours.

      Elle comprenait cela, mais elle était libre pour l'instant. —Si ce moment vient un jour, ce sera différent.

      Le mariage était un jeu d'enfant en comparaison du lien partagé entre des compagnons prédestinés. Les mariages étaient des contrats par choix, et généralement seulement le choix du mâle. Être lié était un appel de Dieu. Il n'y avait pas moyen de briser un lien entre de vrais compagnons. C'était cousu dans l'âme de chacun dès la création.

      —Les Anciens se souciaient peu de mon compagnon prédestiné quand ils m'ont mariée à Silus, alors pourquoi devrais-je me préoccuper de son existence maintenant ? L'amertume resserra sa bouche en une grimace.

      —Je pense que si tu trouves ton compagnon, tu voudras être avec lui.

      Elle savait qu'il avait raison. Peu importe à quel point elle désirait être libérée ou sauvage, la soumission restait une partie innée de sa constitution chaque fois qu'elle fantasmait sur la découverte de son véritable compagnon. Une seule autre âme pouvait parfaitement correspondre à la sienne.

      Son cœur se serra pour son frère. Après tout ce qu'il avait souffert suite à l'union d'Adam et Annalise, il avait changé. Il ne souriait plus aussi facilement et n'apparaissait plus comme le frère insouciant qu'elle avait toujours connu.

      —De toute façon, c'est toi qui m'as suggéré de partir. Elle se laissa tomber à côté de lui sur le canapé et lui donna un petit coup d'épaule, essayant d'alléger l'ambiance. —Je préfère considérer ma situation comme une excommunication auto-infligée.

      Cain ricana. —Si Bishop King te trouve, tu auras du fil à retordre.

      —Ce misérable vieillard ne me fait pas peur.

      Les yeux de Cain s'assombrirent. —Il le devrait. J'ai connu sa colère, et ce n'est pas agréable.

      Elle l'étudia en silence pendant un long moment. —Que t'a-t-il fait là-bas dans cette cellule ?

      Il secoua la tête. —Il vaut mieux pour tout le monde que nous ne parlions plus jamais de cette nuit.

      Cette journée avait été horrible. Il y avait eu tellement de sang, et le son des cris de sa mère la hanterait pour toute sa vie éternelle. Peut-être avait-il raison ; certains événements étaient mieux laissés dans le passé.

      —Eh bien, dans ce cas, je ferai simplement en sorte de ne pas être trouvée.

      —Bonne chance avec ça. Il se leva et l'ambiance s'allégea enfin. J'ai besoin de me nourrir.

      Son esprit revint à l'évêque King. Le misérable ancien avait au moins cinq cents ans de plus qu'elle. S'il voulait la trouver, il y parviendrait.

      Elle ne voulait pas vivre comme une nomade. Elle désirait simplement la paix et sa liberté. Il lui volerait les deux s'il la livrait à Silus. Par conséquent, il était un autre ennemi.

      Voulant échapper à ces pensées terrifiantes, elle demanda : —Comment va Père ?

      Cain soupira, et son expression habituellement joviale chancela sous le poids de son inquiétude sincère. —Annalise me dit qu'il s'affaiblit chaque jour davantage, devenant plus faible et plus distant avec Mère.

      Annalise était mariée à leur frère, Adam, mais elle partageait avec Cain un lien spécial. Peut-être parce que lui et Adam étaient jumeaux. Personne n'avait d'explication fiable pour un tel phénomène.

      —Il perd du poids, continua Cain. Il est terriblement léthargique, pourtant Mère affirme qu'il refuse de dormir plus de quelques minutes ici et là.

      —Que disent Les Anciens ?

      —Peut-être que Père développe une sorte d'allergie. Le monde n'est plus ce qu'il était, et la pollution des Anglais dérive sur nos terres. Bien que nous guérissions vite, nous restons vulnérables aux maladies. Je suis sûr qu'il se rétablira éventuellement.

      Larissa fronça les sourcils. Leur espèce tombait rarement malade. Les allergies étaient un problème pour les mortels, pas pour leur espèce. —Iras-tu le voir bientôt ?

      Elle voulait prendre de ses nouvelles mais ne le pouvait pas. Si jamais elle retournait chez elle, elle ne pourrait plus jamais s'échapper. Silus y veillerait.

      —S'il a besoin de moi, j'irai. Tu sais que je ferais n'importe quoi pour n'importe lequel d'entre vous.

      C'était vrai. Bien que Cain semblait être le membre le plus insouciant de la famille, il était aussi loyal qu'un frère puisse l'être.

      Elle lui serra la main. —Je le sais, Cain. Les autres aussi. C'est pourquoi je remercie Dieu chaque jour que tu fasses encore partie de ma vie. Elle frissonna à l'idée qu'elle avait failli le perdre il n'y a pas si longtemps.

      —Assez de cette discussion mélancolique. Si tu n'as pas faim, je ferais mieux d'y aller. Peut-être que je chercherai aussi un peu de compagnie.

      —Cain, attends. Il se retourna et elle s'agita, sa culpabilité revenant. —As-tu déjà... As-tu déjà bu le sang d'un mortel ?

      Il rit et elle rougit, ne comprenant pas ce qu'il y avait de si drôle. —Que crois-tu que je fais quand j'emmène des femmes dans mon lit ?

      Une vision de Silus et de leur chambre à coucher surgit dans son esprit et elle grimaça. —Je sais ce que font les hommes et les femmes. N'oublie pas que je suis mariée.

      —Et je soupçonne que ton mari a fait plus que te parler mal. Il y a beaucoup de femmes qui apprécient le réconfort d'un homme.

      —Oui, eh bien, je ne te demande pas à propos de... ça. Je te parle de se nourrir.

      —Ma chère sœur, c'est une seule et même chose. Quand un mâle se nourrit d'une femelle, c'est incroyablement érotique. N'as-tu même pas connu ça avec ce salaud qui te sert de mari ?

      Son dos se raidit. —Ne me plains pas, Cain Hartzler. Il a peut-être été un salaud, mais je lui ai échappé. Il n'a pas le droit de me maltraiter et de me garder. Elle réfléchit tout de même à sa description. Érotique était un terme qu'elle n'aurait jamais appliqué à ses expériences dans le lit conjugal. —Peut-être que c'est seulement comme ça pour les hommes.

      Il secoua la tête. —Non, les femelles le ressentent aussi. J'ai été intime avec suffisamment de femelles de notre espèce pour le savoir.

      —Tu es un prostitué, le taquina-t-elle.

      —Peut-être, mais je suis un prostitué bien satisfait qui n'a jamais faim.

       —Tu devrais vraiment essayer d'être un peu moins fier, Cain.

       —Ça, venant de la stripteaseuse amish ?

       —Je ne fais pas de striptease ! Je danse.

       —C'est du pareil au même.

       —Il y a une différence.

       —Peu importe. Mais si tu te nourris de mortels dans ce petit club miteux, assure-toi d'effacer leur mémoire. Et n'en prends pas trop. Leur sang est plus fort que celui de la plupart des animaux. En fait, si l'évêque est à ta recherche, ce ne serait peut-être pas une mauvaise idée de te trouver un mortel pour te nourrir, pour garder tes forces.

      Sa culpabilité s'évanouit. — Tu as raison.

       —Peut-être que tu pourrais aussi coucher avec l'un d'eux. Effacer tous ces souvenirs tragiques de Silus. Il tira la langue et fit semblant de vomir.

       —Je ne ferai pas ça ! Peu importe combien Silus était horrible, il était mon mari. Je crois qu'une femme ne devrait partager de telles intimités qu'avec son mari ou son compagnon désigné.

       —Terriblement pudique pour une stripteaseuse.

      Elle lui donna une tape.

       —Mes excuses ! Danseuse.

       —Tu es un frère démoniaque.

       —Oui, et Adam est un ange. Que peut faire un garçon avec une existence aussi incongrue ? Il semble que ce ne sera jamais que sexe et péché pour moi. Quel dommage.

       —Tu es incorrigible.

       —Je sais. Mais je dois y aller. Il se fait tard, et j'ai beaucoup à chasser. Verrouille la porte derrière moi, ma sœur. Dors bien.

      Elle ferma la porte et tourna le verrou. C'est seulement à ce moment qu'elle remarqua un rideau légèrement déplacé. Est-ce que Cain l'avait bougé ?

      Un frisson lui parcourut l'échine alors qu'elle traversait la pièce pour ajuster les rideaux. Ses doigts tournèrent le loquet de la fenêtre, s'assurant qu'elle était bien verrouillée.

      Merveilleux, maintenant elle devenait paranoïaque. Levant les yeux au ciel face à cette peur ridicule, elle éteignit les lumières et alla se coucher. Mais avant d'atteindre sa chambre, elle jeta un coup d'œil à une autre fenêtre. Elle était ouverte.
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      Jonas appuya son front contre le mur en plâtre frais de la planque où il faisait les cent pas, juste à l'extérieur de la Salle du Conseil. Ses paumes tremblaient contre la surface écaillée, son corps secoué de douleur, alors qu'il tentait de reprendre ses esprits.

      L'agonie irradiait à travers ses os. Elle saisissait ses intestins, les nouant, poignardant chaque terminaison nerveuse le long de sa colonne vertébrale, et faisant vibrer son crâne jusqu'à ce qu'il puisse à peine maintenir une seule pensée rationnelle.

      Son souffle sifflait entre ses dents serrées tandis que ses yeux se fermaient, emprisonnant ses larmes. Pas maintenant. Il ne pouvait pas subir une autre crise en ce moment.

      Les voix des Anciens et des autres hommes qui se rassemblaient dans la salle du Conseil étaient étouffées sous l'assaut de la douleur. Il ne restait que quelques minutes avant le début de la réunion.

      Il devait reprendre le contrôle de lui-même. Il n'y avait aucun moyen de se glisser inaperçu. Aujourd'hui, on l'interrogeait sur les allées et venues de sa fille Larissa. Il ignorait où se trouvait son aînée. Il savait seulement qu'elle avait fui la ferme le soir du mariage de son fils Adam — le même soir où les rêves avaient commencé.

      Une autre douleur de faim lancinante lui transperça le ventre. Il grogna sous la violente piqûre et tressaillit tandis que l'agonie se répercutait dans son corps, faisant même trembler ses épaules. Il ne pouvait pas laisser les autres le voir dans cet état.

      Oh Seigneur, sa pauvre Abilene. Combien de temps pourrait-il encore prétendre que tout allait bien ? Que tout était comme cela avait toujours été ? Il menait un combat perdu d'avance.

      Cela faisait deux mois. Deux mois depuis que ces maudits rêves avaient commencé. Leur espèce ne rêvait pas. Les rêves étaient sacrés et réservés à ceux appelés par Dieu. Pourtant, il souffrait d'un tel tourment chaque soir depuis plus de soixante nuits. Les visions devenaient plus fréquentes et plus intenses. Il se privait de sommeil aussi longtemps que possible, mais son épuisement maladroit le tuait. Il ne tiendrait plus longtemps.

      La première nuit où il avait vu sa compagne dans ses rêves, il avait su qu'il ne pourrait pas déjouer la volonté divine. Il était appelé, et le sort des non-répondants n'était pas meilleur que l'inévitable abandon à son destin. Ni l'un ni l'autre ne sauverait ou protégerait sa douce Abilene. Il se détestait pour la douleur que cela causerait. Elle était tout ce dont il avait besoin et la seule qu'il désirait. Alors, pourquoi Dieu le punissait-il ?

      Cent quarante et un ans sur cette terre sans même un murmure du Tout-Puissant et maintenant ceci. Il refusait d'accepter son destin. Il refusait de faire souffrir Abilene.

      La mortelle s'appelait Clara. Même son nom semblait être un détail trop intime, surtout quand il traversait son esprit devant et derrière chaque pensée éveillée. Ses cheveux étaient de la couleur de la neige et aussi délicats que de la soie filée. Avec des yeux plus verts que des émeraudes taillées, elle l'observait souvent dans ses rêves.

      Trahison. Son poing se serra en boule et frappa contre le mur. Il ne pouvait pas volontairement trahir sa bien-aimée Abilene.

      Sa chère épouse n'avait que dix-huit ans lorsqu'ils étaient tombés amoureux. C'était il y a soixante ans. Elle était une enfant aux yeux des immortels.

      Il était tombé amoureux de chaque centimètre d'elle. Hypnotisé par n'importe quelle mèche de cheveux couleur faon qui s'échappait de son bonnet et fasciné par la forme de biche de ses yeux. Elle était la féminité et la douceur incarnées.

      Beaucoup l'avaient déconseillé d'épouser une femme qui n'était pas sa véritable compagne, mais Jonas ne pouvait pas la laisser partir. Elle était sienne, et il avait besoin de la revendiquer dans tous les sens du terme.

      Abilene lui avait donné quatre beaux enfants. Leur famille n'avait pas été facile à construire. Elle avait subi plusieurs fausses couches, malgré la rareté de telles complications pour leur espèce. D'autres soupçonnaient que Dieu les punissait. Peut-être avaient-ils raison, mais toutes les pertes du monde ne suffisaient pas à diminuer son amour pour elle.

      Il combattait l'appel avec toutes les forces qu'il possédait. Il aimait sa femme, mais rien n'était plus puissant que la volonté de Dieu.

      À mesure que Jonas s'affaiblissait, Abilene devenait plus méfiante. Au-delà de la douleur, il y avait cette faim omniprésente qui le laissait assoiffé uniquement du sang de sa compagne. Rien ne satisfaisait son envie. Il était affamé. Il avait bu un veau jusqu'à la mort pour tenter d'apaiser la douleur et le délire. Jamais dans sa longue existence il n'avait tué une créature de Dieu, mais il perdait le contrôle.

      S'il ne faisait pas quelque chose bientôt, il ferait quelque chose d'incompréhensible, d'irrémissible. Plus il attendait et combattait l'inévitable, plus il devenait dangereux pour les autres.

      Existant dans l'agonie, une douleur complète enveloppait chaque centimètre de chair, chaque organe, chaque nerf, chaque membre, et chaque mouvement à chaque instant de la journée. Oui, il était un immortel d'une force considérable et d'une santé impeccable, mais à chaque cycle de la lune, sa force diminuait et sa santé vacillait.

      Il était en train de mourir. La survie l'appelait, mais il ne pouvait accepter cela comme sa seule option. Il ne supportait pas l'idée de faire du mal à sa femme.

      Il pressait maintenant sa joue contre le mur frais tandis qu'il luttait contre l'envie de pleurer. Si fatigué. Il ferma les yeux un instant et le sommeil s'empara de lui. Les yeux verts de Clara l'observaient, et il se réveilla en sursaut. Il recula en chancelant du mur, désorienté et surpris. Le couloir était vide.

      Il pouvait à peine maintenir une pensée complète désormais. Les vertiges, la sensibilité à la lumière, la faim incessante et l'épuisement sans fin étaient trop difficiles à déjouer. Bientôt, s'il ne trouvait pas sa compagne et ne formait pas un lien, il deviendrait feeish.

      Les couches restantes de son humanité seraient arrachées jusqu'à ce qu'il ne reste rien de miséricordieux — seulement une bête enragée qu'il faudrait abattre. Une bénédiction ignorée devenait une malédiction. Un immortel sans réponse n'avait qu'un seul destin. Ils devenaient vampire.

      Une larme teintée de sang glissa entre ses cils entrelacés, se mélangeant à la sueur froide sur sa peau. S'il ne pouvait pas lui accorder eawichkeit — l'éternité — il ne continuerait pas. Son cœur n'appartenait qu'à une seule femme, et son nom était Abilene.

       —Père ?

      Il n'avait pas entendu Adam approcher. Jonas serra fort les yeux et essuya son visage. —Adam, j'allais justement rejoindre les autres. La réunion a-t-elle commencé ?

       —Les Anciens s'installent maintenant. Son fils l'étudia et fronça les sourcils. —Es-tu malade ? Est-ce une autre crise ? Je peux demander qu'on reporte.

      Jonas redressa sa posture, ignorant le tremblement dans ses os et la douleur dans ses articulations. —Non, ce ne sera pas nécessaire. Je ne remettrai pas mon devoir à plus tard. Je prenais simplement un moment pour prier.

      Adam semblait vouloir contester le désir de son père de procéder comme prévu, mais Jonas ne lui en donna pas l'occasion. Marchant vers la porte, Jonas maintint ses pas en mouvement et sa concentration résolue. —Viens. Faisons ce qu'on nous demande. Sans aucun doute, Silus a déjà creusé un sillon dans le sol à force de faire les cent pas.

      Ils voyagèrent en silence jusqu'aux vieilles portes au bout du long corridor qui reliait la maison sûre à la demeure de l'évêque. Adriel Schrock, la femme la plus âgée de la ferme, attendait comme d'habitude sur un banc en bois à l'extérieur de la Salle du Conseil.

      Cette femme avait presque cinq cents ans, deux cents ans de plus que certains des Anciens du Conseil, mais étant une femme, elle n'était donc pas invitée à assister aux réunions du conseil. Cependant, elle ne manquait jamais un sommet, même si elle ne pouvait y assister que de l'autre côté d'une porte fermée.

      Écouter aux portes était sa façon de rester au courant des affaires politiques de l'Ordre. Bien qu'elle soit à l'extérieur, c'était une immortelle extrêmement puissante. Jonas ne doutait pas qu'elle entendait chaque mot chuchoté à l'intérieur de la salle.

       —Bonsoir, Adriel, dit-il en inclinant la tête tandis qu'il passait.

       —Jonas. Son regard perspicace le suivit, et il résista à l'envie de tressaillir sous son examen minutieux. Adriel était là depuis longtemps et serait capable de repérer tout changement subtil.

      Tenant la porte pour son fils, Jonas entra et laissa le lourd chêne se fermer avec un bruit sourd qui résonna. Son regard trouva immédiatement son père, Ezekiel, sur le banc des Anciens. Le siège vide de l'évêque ne passa pas inaperçu.

       —Bienvenue, Frère Jonas. Frère Adam, salua Abraham Gerig, le membre masculin le plus âgé du Conseil. Il présiderait la réunion en lieu et place de l'évêque.

       —Bonsoir, messieurs, répondit Jonas, prenant place sur l'un des nombreux bancs qui faisaient face au Conseil.

       —Nous vous demandons de nous rejoindre ici, Frère Jonas. Abraham fit un geste vers une chaise isolée placée devant le Conseil. —Nous aimerions commencer sans tarder. Il y a beaucoup à discuter ce soir.

      Il y avait une fatigue dans les yeux d'Abraham qui marquait son temps sur cette terre. Cependant, la famille Gerig n'était pas une longue lignée. Après avoir perdu sa compagne sur le navire venant d'Europe trois siècles plus tôt, le clan Gerig avait cessé de croître.

      —Bien sûr. Jonas se déplaça nonchalamment vers la chaise désignée, dissimulant sa douleur et vidant son esprit de toute pensée pour les curieux qui pourraient l'épier aux alentours. Il garda une expression amicale et salua Abraham : —Bonjour, mon frère. Puis-je vous demander des nouvelles de votre famille ? Je présume qu'Abigail se porte bien.

      Il n'y avait qu'Abraham et sa fille Abigail qui vivaient dans la maison des Gerig. La jeune fille était devenue une source de pitié pour la plupart des membres de L'Ordre. À deux cent soixante-dix ans et quelques, elle avait l'autonomie d'une enfant. Abraham laissait rarement sa fille hors de sa vue. Il était vieux, seul, et éternellement ancré dans ses habitudes. Jonas regretta brièvement que ce ne soit pas l'évêque qui l'interrogerait ce soir.

      —Pas besoin de politesses. Allons droit au but, grommela Abraham.

      Jonas prit place sur le siège au bout de la pièce pour faire face aux autres et retira son chapeau.

      —Que le registre indique qu'en ce deuxième mardi de novembre, Le Conseil interroge Jonas Hartzler, fils du Doyen du Conseil Ezekiel Hartzler, sur la localisation de sa fille Larissa Hartzler Hostetler, épouse de Silus Hostetler. Abraham croisa les mains et fixa Jonas du regard. —L'interrogatoire commencera avec le Doyen du Conseil Damascus Hostetler, père de Silus Hostetler. Avez-vous une objection, Frère Jonas ?

      —Non, monsieur. Jonas ne doutait pas un instant que Silus avait indiqué à son père exactement quoi demander.

      —Très bien. Vous pouvez commencer, Frère Damascus.

      Damascus Hostetler fit face à Jonas, sa chaise grinçant dans le silence de la pièce. —Jonas, quand avez-vous vu votre fille Larissa pour la dernière fois ?

      —Le soir du mariage de mon fils Adam.

      —Et quand était-ce exactement ?

      —Le dernier mardi du mois d'août dernier.

      —Est-ce le même jour où votre autre fils, Cain, a quitté la ferme ?

      —Oui, mais je crois que Cain et Larissa ne sont pas partis ensemble. Cain avait été blessé, et Silus a éloigné Larissa de la situation et l'a immédiatement ramenée chez eux. C'est la dernière fois que je l'ai vue.

      —Y a-t-il d'autres témoins de la présence de Cain après l'absence de Larissa ?

      —Oui. L'Évêque Eleazar King peut confirmer la présence de mon fils à la ferme tard ce soir-là. Il retenait Cain dans une cellule.

      —Que le registre note que l'évêque n'est pas présent pour confirmer.

      Ezekiel intervint au nom de sa famille. —Que le registre note également que le journal personnel de l'Évêque King indiquera que pendant que mon petit-fils était sous sa garde, il a également été libéré ce même soir. Je vous prie de m'excuser, tôt le lendemain matin, après que ma petite-fille a été déclarée disparue par son mari, le Frère Silus Hostetler.

      —Très bien, déclara Damascus, se tournant à nouveau vers Jonas. —Votre fille vous a-t-elle parlé, à vous ou à votre épouse, d'une éventuelle intention de s'enfuir ?

      —Non.

      —Vous semblez bien sûr de cela. Peut-être devriez-vous prendre un moment avant de parler au nom de votre épouse avec une telle conviction.

      —Je n'ai pas besoin de réfléchir. Je connais mon épouse. Elle ne me cache rien. Ni elle ni moi n'avions connaissance des intentions de Larissa de quitter la ferme.

      —Est-il vrai que le soir de sa disparition, le véhicule utilisé par votre fils Adam pour son voyage dans les banlieues a également disparu ?

      —Oui.

      —Avez-vous remarqué Larissa en présence d'autres hommes lorsqu'elle était sous la garde de votre famille ?

      —Je ne suis pas sûr de comprendre.

      —Mon fils assiste à de nombreuses réunions. Il me dit qu'il fait confiance à votre famille pour s'occuper de sa femme quand il ne peut pas la chaperonner. Y a-t-il eu des hommes, en dehors de vos deux fils, présents durant ces moments ?

      —Nous avons beaucoup de visiteurs. Je ne saurais dire avec certitude. Comme vous le savez, j'assiste également aux mêmes réunions que Silus.

      —Peut-être devrions-nous appeler votre autre fille Grace pour l'interroger. Ou peut-être Abilene.

      Jonas gronda et montra les dents. —Il n'y aura aucune raison d'appeler ma femme ou ma fille. Je considérerais comme une insulte personnelle qu'elles soient importunées par de tels interrogatoires. Selon la Loi Familiale, ces affaires restent du domaine de l'épouse et de son mari. Je vous suggère de discuter d'une telle question privée avec votre fils.

       —C'est vrai. Cependant, cela devient une affaire relevant du conseil si une femelle accouplée est mise en danger alors qu'elle est sous la protection d'autres membres de sa famille.

       —Cela suffit, interrompit calmement Ezekiel. Je vous rappelle, Frère Damascus, que Larissa et votre fils ne sont pas désignés comme des compagnons. Simplement mari et femme. De plus, je ne tolérerai pas que l'on remette en question l'intégrité morale de ma famille. Peut-être préféreriez-vous convoquer votre fils pour l'interroger afin d'obtenir les informations personnelles que vous recherchez.

      Damascus ne semblait pas apprécier la suggestion du père de Jonas, mais céda néanmoins. —Est-il vrai que votre belle-fille Annalise, épouse d'Adam, peut communiquer avec Cain à travers les rêves ?

      Un murmure parcourut les hommes assis dans les bancs. C'était de notoriété publique que seuls les véritables compagnons partageaient des rêves. —C'est exact.

       —Pourtant, elle partageait également des rêves avec son mari, Adam.

       —Vrai, bien que je ne sache pas si cela a changé depuis l'accouplement.

       —Annalise connaît-elle l'endroit où se trouve Cain ?

       —Je ne sais pas. Un mal de tête lancinant produisait un martèlement constant dans la tête de Jonas, et il ne désirait rien de plus que fermer les yeux.

      Damascus regarda Adam. —Pourriez-vous parler au nom de votre femme ?

      Adam se leva. —Je parlerai au nom de ma compagne. Il articula le titre pour qu'il n'y ait aucune confusion sur la position d'Annalise dans sa vie. —Quand Anna rêve de Cain, c'est souvent dans un endroit qu'ils connaissent tous les deux. Ce doit être un lieu familier qu'ils peuvent chacun imaginer. Elle me dit qu'elle le voit principalement dans ses rêves ici même à la ferme, plus précisément du côté ouest de la grange de notre famille où le soleil se couche. Cain lui dit qu'il passe son temps à explorer. Il se déplace souvent, et son seul but en maintenant un lien avec ma compagne est de rester informé sur la famille.

       —Et vous trouvez cela acceptable ?

       —Ce n'est pas votre affaire, gronda Adam. Bien que vous soyez mon aîné, elle est ma compagne, et vous n'avez pas à questionner nos affaires privées.

      Les lèvres minces de l'ancien tressaillirent face à l'arrogance d'Adam, mais Adam avait raison. Aucun homme, ancien ou non, n'avait le droit de s'immiscer dans la Loi Familiale telle que décidée par le chef de chaque foyer. Les mariages étaient gérés en privé. Tant qu'ils ne violaient aucune loi supérieure, il était interdit à quiconque d'interférer ou de questionner l'autorité d'un mari sur sa femme.

      Ezekiel s'éclaircit la gorge. —Bien que je puisse comprendre votre désir de localiser ma petite-fille, je ne vois pas l'utilité d'interroger ma famille à ce point. Cette ligne de questionnement a fait son temps, et je propose de clore le sujet pour aujourd'hui.

      Comme les autres membres du Conseil appuyaient la proposition d'Ezekiel, Damascus accepta avec hésitation. Il était impossible de ne pas remarquer le mécontentement sur le visage de l'ancien.

      Abraham se leva. —J'excuse Jonas et j'appelle Silus Hostetler, fils de l'Ancien du Conseil Damascus Hostetler, à la barre.

      Jonas n'avait jamais apprécié son gendre, et tout respect restant s'était fané plus vite que les feuilles d'automne en décomposition qui s'entassaient à chaque porte. Il aurait aimé qu'il existe une solution rapide pour balayer ce problème. Silus se leva, sa bedaine pressant fortement contre ses bretelles, sa colonne vertébrale arquée résultant de sa poitrine gonflée de rien d'autre que de vent. Ses yeux perçants se plissèrent derrière les verres de ses lunettes tandis qu'il s'avançait vers le banc du Conseil sans jamais reconnaître la présence de Jonas ou d'Adam.

       —Frère Silus, vous pouvez exposer votre problème.

       —Merci, Frère Abraham. Silus fit face aux Anciens sur le banc du Conseil et aux hommes de L'Ordre qui remplissaient les bancs. —Cela fait neuf semaines que ma femme a disparu. L'Évêque King a gaspillé huit de ces semaines en prétendant la chercher alors qu'il s'occupait d'autres affaires privées. J'ai toujours été un homme qui honore les lois de L'Ordre, mais je me lasse d'attendre des nouvelles. Ma femme est faible. Elle n'est pas éduquée aux coutumes des Anglais.

      La mâchoire de Jonas se crispa à cette attaque sur l'intelligence de sa fille, mais il savait qu'il valait mieux ne pas protester. Argumenter ne ferait qu'aggraver la controverse aujourd'hui, et il voulait que la question de sa fille en fuite soit mise de côté, du moins pour un temps. Si Larissa était en danger, il faisait confiance à son fils, Cain, pour la trouver et la protéger.

      Silus poursuivit sa diatribe. — Son existence protégée ici à la ferme ne l'a pas préparée aux forces maléfiques qui rôdent en dehors de notre sanctuaire. Bien qu'elle soit immortelle, je crains qu'elle ne soit attirée dans les griffes de la tentation. Elle a besoin de protection et d'une main ferme. Des mœurs relâchées pourraient la dérouter et la corrompre. Je ne veux pas que mon épouse me soit rendue endommagée. Je vous implore d'annuler la décision de l'évêque qui m'oblige à rester à la ferme. Je dois chercher ma femme. Sa moralité est en jeu.

      Abraham ferma les yeux et rassembla ses pensées. — Bien que je comprenne votre inquiétude, Frère Silus, et que je compatisse à votre situation, je ne peux pas annuler un ordre direct de l'évêque...

       — Mais elle est ma femme !

       — Tenez votre langue, jeune homme. Bien que je compatisse avec vous, vous ne vous adresserez pas à moi de manière irrespectueuse. Vous vous souviendrez de votre place en présence du Conseil ou vous vous retrouverez de l'autre côté de la porte. Comme je le disais, l'ordre direct de l'évêque ne peut pas être simplement révoqué parce qu'un membre de l'Ordre perd patience. Cela fait huit semaines. L'évêque King est l'aîné de tout l'Ordre. C'est insensé de votre part de remettre en question sa capacité à retrouver votre femme. Ses aptitudes sont sans égales. Si Dieu a prévu qu'elle soit retrouvée, l'évêque Eleazar King la retrouvera.

      La tension visible dans les épaules contractées de Silus prouvait qu'il voulait argumenter. — J'ai des soupçons que son frère, Caïn, l'aide à se cacher.

      Jonas secoua la tête. Cela tournait au spectacle. Larissa était peut-être un peu protégée, mais elle n'était pas si naïve au point de mettre en péril sa moralité. C'était une femme intelligente, et Jonas avait une confiance absolue en tous ses enfants pour survivre à n'importe quel défi sans sacrifier leurs principes. Il avait quatre bons enfants et faisait confiance à Dieu pour les protéger en toutes circonstances.

       — De quoi exactement votre femme se cacherait-elle, Frère Silus ? demanda Abraham.

      Il y avait une différence substantielle entre la façon dont Jonas et Adam traitaient Abilene et Anna et la façon dont Silus traitait Larissa. Cependant, la même Loi Familiale qui les protégeait de l'ingérence des autres dans leur mariage protégeait également Silus.

      Silus n'était pas venu voir Jonas lorsqu'il avait demandé la main de Larissa, une erreur que Jonas avait eu du mal à pardonner. Au lieu de cela, le jeune homme s'était directement adressé au Conseil pour demander la permission d'épouser sa fille. Avec le père, le grand-père et l'arrière-grand-père de Silus tous membres du Conseil des Anciens, il pouvait obtenir ce qu'il souhaitait. Ayant un lien avec les lignées familiales Hostetler, Zehra et Rocke, Silus était un jeune homme avec une influence incontestable sur les affaires de l'Ordre.

      Mis à part les objections des pères d'Abilene et de Jonas à cette union, les quatre autres anciens étaient favorables à soutenir leur lignée. Subissant sans doute la pression de trois des familles fondatrices, Jonas avait été mis en minorité et forcé de donner sa fille aînée à un homme en qui il n'avait pas confiance.

       — Larissa souffre parfois de crises de délire et de confusion, affirma Silus.

       — C'est un mensonge ! Adam se leva et fronça les sourcils. Larissa est l'une des femmes les plus saines d'esprit et les plus équilibrées que j'aie jamais rencontrées. Elle ne cède pas aux décisions impulsives, ni ne se dérobe à ses responsabilités. Elle est forte, capable et bienveillante. Je ne resterai pas les bras croisés pendant que vous faites une parodie de sa réputation en son absence. Vous êtes peut-être mon frère par alliance, mais elle est ma sœur par le sang, et je vous conseille de réfléchir longuement avant de proférer un autre mensonge à son sujet.

       — Voyez-vous à quel point leur famille peut être orgueilleuse ? accusa Silus.

       — Ça suffit, Adam, réprimanda Ezekiel à son petit-fils. Silus, vous en avez assez dit. Bien que je souhaite voir ma petite-fille rentrer chez elle le plus rapidement possible, je ne tolérerai pas de tels mensonges sur son caractère. Oui, vous êtes son mari et avez tout à fait le droit d'être préoccupé. Mais jusqu'à ce que nous ayons tous les faits, nous ne pouvons faire aucune supposition. Pour autant que nous connaissions les intentions du Tout-Puissant, elle a peut-être été appelée  à quitter la ferme.

       — Inconcevable ! aboya Silus.

       — Vraiment ? répliqua sèchement Ezekiel, réduisant au silence le jeune homme et se penchant en avant sur ses poings serrés. Vous n'êtes pas son compagnon désigné. Vous n'avez pas encore eu d'enfants avec elle. Ne négligez pas la puissance de Dieu en pensant que vous êtes plus sage que Lui. Vous avez peut-être réclamé ma petite-fille et on vous a accordé sa vertu, mais vous n'avez pas plus de droit sur elle que n'importe quel autre homme qui n'est pas son véritable compagnon désigné. Un peu de modération maintenant pourrait vous épargner une grande humiliation à la fin. Vous blâmez tout le monde sauf vous-même pour la disparition de ma petite-fille. Et vous rôdez en lançant des accusations comme un homme dans une maison de verre avec une poignée de pierres, insouciant de ce que vous brisez.

       — Elle est ma femme. Je pourrais lui briser le cou pour avoir fui et n'en subir aucune conséquence.

      Ezekiel plissa les yeux. —Je suis certain que vous souhaitez voir Larissa revenir saine et sauve, tout comme sa famille. Nous l'aimons et ferons tout ce qui est en notre pouvoir pour la protéger, mon frère. Absolument tout.

      Un sourire suffisant apparut sur les lèvres de Jonas tandis que son père remettait Silus à sa place.

       —Je crois que nous avons assez entendu sur le sujet de Larissa Hostetler aujourd'hui, annonça Abraham. Frère Silus, vous pouvez retourner à votre place. Que le procès-verbal indique qu'aucune nouvelle information concernant les allées et venues de la jeune fille n'a été mise en lumière, et que l'ordre donné par l'Évêque King reste en vigueur. Passons au point suivant.

      Alors que Silus regagnait sa place, il lança un regard noir à Adam et Jonas. Si les hommes de leur famille étaient naturellement bienveillants, ils étaient aussi loyaux. Personne ne pouvait médire de Larissa sans en subir les conséquences. Pas même son mari.

      Malgré à quel point Jonas regrettait sa fille, vu la tournure des événements, il valait peut-être mieux qu'elle ne revienne jamais.

    



OEBPS/images/break-section-side-screen.png






This Font Software is licensed under the SIL Open Font License, Version 1.1.
This license is copied below, and is also available with a FAQ at:
http://scripts.sil.org/OFL


-----------------------------------------------------------
SIL OPEN FONT LICENSE Version 1.1 - 26 February 2007
-----------------------------------------------------------

PREAMBLE
The goals of the Open Font License (OFL) are to stimulate worldwide
development of collaborative font projects, to support the font creation
efforts of academic and linguistic communities, and to provide a free and
open framework in which fonts may be shared and improved in partnership
with others.

The OFL allows the licensed fonts to be used, studied, modified and
redistributed freely as long as they are not sold by themselves. The
fonts, including any derivative works, can be bundled, embedded, 
redistributed and/or sold with any software provided that any reserved
names are not used by derivative works. The fonts and derivatives,
however, cannot be released under any other type of license. The
requirement for fonts to remain under this license does not apply
to any document created using the fonts or their derivatives.

DEFINITIONS
"Font Software" refers to the set of files released by the Copyright
Holder(s) under this license and clearly marked as such. This may
include source files, build scripts and documentation.

"Reserved Font Name" refers to any names specified as such after the
copyright statement(s).

"Original Version" refers to the collection of Font Software components as
distributed by the Copyright Holder(s).

"Modified Version" refers to any derivative made by adding to, deleting,
or substituting -- in part or in whole -- any of the components of the
Original Version, by changing formats or by porting the Font Software to a
new environment.

"Author" refers to any designer, engineer, programmer, technical
writer or other person who contributed to the Font Software.

PERMISSION & CONDITIONS
Permission is hereby granted, free of charge, to any person obtaining
a copy of the Font Software, to use, study, copy, merge, embed, modify,
redistribute, and sell modified and unmodified copies of the Font
Software, subject to the following conditions:

1) Neither the Font Software nor any of its individual components,
in Original or Modified Versions, may be sold by itself.

2) Original or Modified Versions of the Font Software may be bundled,
redistributed and/or sold with any software, provided that each copy
contains the above copyright notice and this license. These can be
included either as stand-alone text files, human-readable headers or
in the appropriate machine-readable metadata fields within text or
binary files as long as those fields can be easily viewed by the user.

3) No Modified Version of the Font Software may use the Reserved Font
Name(s) unless explicit written permission is granted by the corresponding
Copyright Holder. This restriction only applies to the primary font name as
presented to the users.

4) The name(s) of the Copyright Holder(s) or the Author(s) of the Font
Software shall not be used to promote, endorse or advertise any
Modified Version, except to acknowledge the contribution(s) of the
Copyright Holder(s) and the Author(s) or with their explicit written
permission.

5) The Font Software, modified or unmodified, in part or in whole,
must be distributed entirely under this license, and must not be
distributed under any other license. The requirement for fonts to
remain under this license does not apply to any document created
using the Font Software.

TERMINATION
This license becomes null and void if any of the above conditions are
not met.

DISCLAIMER
THE FONT SOFTWARE IS PROVIDED "AS IS", WITHOUT WARRANTY OF ANY KIND,
EXPRESS OR IMPLIED, INCLUDING BUT NOT LIMITED TO ANY WARRANTIES OF
MERCHANTABILITY, FITNESS FOR A PARTICULAR PURPOSE AND NONINFRINGEMENT
OF COPYRIGHT, PATENT, TRADEMARK, OR OTHER RIGHT. IN NO EVENT SHALL THE
COPYRIGHT HOLDER BE LIABLE FOR ANY CLAIM, DAMAGES OR OTHER LIABILITY,
INCLUDING ANY GENERAL, SPECIAL, INDIRECT, INCIDENTAL, OR CONSEQUENTIAL
DAMAGES, WHETHER IN AN ACTION OF CONTRACT, TORT OR OTHERWISE, ARISING
FROM, OUT OF THE USE OR INABILITY TO USE THE FONT SOFTWARE OR FROM
OTHER DEALINGS IN THE FONT SOFTWARE.



OEBPS/images/image-7.jpg
¢ EXODE
; ON{BRE





OEBPS/images/image-7-2.jpg





